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	L’illustration est une aquarelle de l’auteure, artiste peintre.

	 

	Image de couverture de cet ouvrage : Fascinante Tunisienne (il y en a dans la boîte crânienne !), aquarelle, 2011.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Anne-Marie Caria est née artiste avant de se découvrir poétesse ; ces deux arts ne sont donc pas venus ainsi par hasard, et c’est à la lecture de ses écrits que j’ai découvert leur source.

	Elle est unique et se trouve de l’autre côté de la Méditerranée.

	C’est à sa Tunisie natale qu’elle a emprunté ses couleurs éclatantes, intenses. Comme l’écho de cet amour, cet attachement particulier à la terre de ses aïeux.

	La simplicité de ses termes est d’autant plus envoûtante, d’une finesse et d’une précision d’orfèvre.

	La poésie qui se dégage de sa plume complète celle de son pinceau ; en strophes enchaînées, elle nous emporte ailleurs.

	Dans son poème « Tunis », elle nous raconte la mer, les ruelles étroites, les femmes aux tenues bariolées.

	Si la palette lui colle à la main tel un chapelet, c’est parce qu’un arc-en-ciel est ancré dans son tréfonds.

	Dans « La belle et le potier », Anne-Marie Caria procède avec cette même technique. L’inspiration est douce et claire, envoûtante, telle une femme coquette, entreprenante, consentante à être aimée, prête à s’offrir. C’est avec cette spontanéité qu’elle nous décrit la belle, la dessine avec des mots bien à elle. Tout est en harmonie, alliant la finesse du geste, l’éclat des couleurs, la musicalité des bijoux.

	Anne-Marie Caria n’oublie pas sa douleur, celle de son enfance arrachée malgré elle à son pays. Elle est omniprésente. Telle une plaie béante, son âme en restera meurtrie.

	Avec ce recueil, j’ai l’impression que l’auteure est allée dénicher au fond de moi l’enfant que je suis, lui prendre la main et l’emmener dans les ruelles étroites peintes à la chaux blanche, aux portes et fenêtres bleues comme l’est la mer qui borde la Tunisie.

	Pour lire toute cette poésie qu’Anne-Marie offre à ses chers lecteurs, il faudrait arrêter les aiguilles du temps, et savourer pleinement ses mots au goût de sel et à la fragrance du jasmin, à l’air iodé et aux couleurs éclatantes du soleil.

	Pure merveille.

	Chut ! Laissez-vous conter le « Chocolat au sel » ou « Les fiancés de Thala ».

	 

	 

	Saliha Ragad

	Écrivaine

	Alger


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Mais pourquoi me revient-elle en boucle, prenante, entêtante, cette chanson sublime interprétée par la Capverdienne Cesaria Evora ?

	 

	« Petit pays, je t’aime beaucoup »

	 

	Anne-Marie Caria

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Quelques mots de mon ami Sam, que j’appelle « Sam le Magicien », sur le livre d’or de mon site artistique :

	 

	« De la peinture à tout bout de champ et à toutes les occasions.

	Le regard créatif de l’artiste s’électrifie de toutes les émotions de vies. Un horizon sablé, une danse folklorisée, une expression féminisée, une aspiration voilée, une habitation universalisée, et… c’est une œuvre qui naît.

	Une palette de créativité savoureuse et pulpeuse.

	Des couleurs pastel d’une sérénité flanelle. »

	 

	 

	Samir Boualam

	Alger

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Voici mon huitième recueil de poèmes.

	« Fontaine, je ne boirai pas de ton eau. » Autrement dit : « Seuls les imbéciles ne changent jamais d’avis. »

	J’avais décrété, juré craché (croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en enfer), que la poésie m’ennuyait. Qu’elle était « nunuche-eau de rose ».

	Et pourtant, combien de fois ai-je fait des rimes, de la façon la plus involontaire ? Je ne suis pas la seule, d’ailleurs, n’est-ce pas ? On s’en rend compte après. Et on dit en toute (fausse ?) modestie :

	« Ce n’était pas voulu, je n’ai donc point de mérite ! »

	Les photos les plus réussies, c’est quand le sujet n’a pas posé.

	À propos de rimes, les poésies qui vont suivre n’en comportent pas de façon systématique. Certaines en sont partiellement dépourvues.

	Tout comme le besoin de peindre a surgi comme la lave éclatant d’un volcan, l’inspiration m’est venue tel un torrent dévalant la montagne.

	Je n’arrêtais plus mes mots, ou plutôt mes mots ne cessaient de me taquiner à toute heure du jour et parfois même de la nuit où, habituellement, je dors. Du sommeil de la juste. Mais que l’on se rassure : dès que je les ai couchés sur le papier, provisoirement désordonnés, juste en mode « pense-bête », et que je leur ai souhaité une bonne nuit, je suis retournée paisiblement dans les bras de Morphée.

	Toute ma gratitude envers celles et ceux qui m’ont encouragée.

	Ce recueil est dédié principalement à ma Tunisie natale, et à sa grande sœur l’Algérie. Je la nomme ainsi.

	Je n’ai eu qu’une seule fois l’opportunité de fouler le sol du Maroc enchanteur. C’était dans la géante Casablanca, « Casa » pour les intimes.

	Un ancien m’a raconté une belle légende, qui veut que l’on appelle la sole : Hout Moussa (le poisson de Moïse). En voyant mes yeux écarquillés, il m’a expliqué qu’au moment où ce prophète des trois religions monothéistes a ouvert la mer Rouge, le poisson se trouvait au milieu et a été coupé en deux. Il n’en a gardé qu’un seul œil.

	Je n’ai pas osé rétorquer : « Seulement si on le regarde de profil ! » Cet échange était si beau que, jamais de la vie, je ne l’aurais gâché avec une considération aussi prosaïque.

	 

	Après Casa (merci à mon amie et consœur artiste Saïda Skalli, qui m’a accueillie), je me suis retrouvée avec elle dans la féérique Chefchaouen toute bleue, lors d’une exposition de peinture nommée « Tolerentia ».

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Tunisie amour



	



	 

	De Abbou Kacem Chebbi, un immense poète tunisien (1909-1934)

	 

	 

	 

	La volonté de vivre

	 

	 

	(Court extrait)

	 

	Lorsqu’un jour le peuple veut vivre,

	Force est pour le Destin de répondre,

	Force est pour les ténèbres de se dissiper,

	Force est pour les chaînes de se briser.

	Avec fracas, le vent souffle dans les ravins,

	Au sommet des montagnes et sous les arbres

	Disant :

	« Lorsque je tends vers un but,

	Je me fais porter par l’espoir

	Et oublie toute prudence ;

	Je n’évite pas les chemins escarpés

	Et n’appréhende pas la chute

	Dans un feu brûlant.

	Qui n’aime pas gravir la montagne

	Vivra éternellement au fond des vallées. »

	………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………….………….………….………….…

	 

	Poème écrit à Tabarka le 16 septembre 1933. Le poète était alors malade, et en convalescence dans le nord de la Tunisie.

	(N. Arfaoui)
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